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    « Le courage est la première des qualités humaines car elle est garante de toutes les autres. »


    Aristote


  






Introduction

  Le 13 novembre 2015, à la tête de mes équipes d’assaut du RAID, je franchissais les portes du Bataclan. Enjambant les cadavres, glissant sur le sang échappé de leurs corps martyrisés, nous nous enfonçâmes dans les ténèbres d’un enfer dont les images d’horreur devaient à jamais s’imprimer dans nos cerveaux.

 
  Nous avons franchi ce jour-là les limites de ce qu’une société civilisée pouvait supporter en temps de paix. Dix mois auparavant, je commandais les mêmes hommes ainsi que ceux de la BRI et au terme d’une opération périlleuse retransmise (à nos corps défendant) par les caméras du monde entier, nous délivrions vingt-six otages. Vingt-six victimes qu’un fou furieux retenait dans l’épicerie casher de la porte de Vincennes après avoir abattu quatre malheureux.

 
  Ce fut la continuation d’une horrible série débutée au mois de mars 2012 par une autre quidam dénué d’humanité, un crétin illuminé qui avait assassiné froidement des militaires en permission et massacré un père et de jeunes enfants de l’école juive d’Ozar Hatorah à Toulouse. Drames affreux drainant dans leur sillage sanglant une longue série d’actes inhumains perpétrés par des aliénés emplis de haine et mus par le poison d’une croyance déformée pour justifier des comportements de prédateurs brutaux et sadiques. Dopés par des prédicateurs jouant habilement sur leurs prédispositions à la complainte et la victimisation perpétuelles, ces adorateurs du chaos s’en prirent finalement à tous nos symboles, nos journalistes et caricaturistes de Charlie Hebdo, notre fête nationale à Nice, nos prêtres à Saint-Étienne-du-Rouvray, nos policiers, nos gendarmes et nos militaires à Paris ou en province, nos professeurs en région parisienne et dans le Nord, et bien d’autres un peu partout sur notre territoire national.

 
  Pour moi, la mort a désormais un nom : « Bataclan ». Elle a une odeur : celle de la poudre mélangée aux senteurs âcres du sang. Un son particulier : celui des vibrations des téléphones déclenchés par les appels des familles tentant de joindre un enfant ou un parent gisant sur le parquet d’un théâtre de malheur. Une vision : celle d’un parterre de martyrs allongés pêle-mêle, les visages marqués par l’étonnement ou déformés par la peur et la douleur, les corps fouaillés par la mitraille. Comme mes camarades, j’ai vu, j’ai entendu, j’ai senti. Nous savons désormais ce dont « ils » sont capables. Nous savons qu’ils ne s’arrêteront que quand nous aurons eu le courage de ne plus nous mentir sur « ça », mais aussi sur beaucoup d’autres sujets.

 
  L’atrocité de ces jours de détresse se rappelle régulièrement à mes souvenirs et malmène mes entrailles aux moments les plus inattendus. L’horreur des massacres, la brutalité des scènes violent ma conscience et torturent mon âme avec la persistance de plaies inguérissables, que les militaires revenant des champs de bataille ne connaissent que trop, les classifiant au registre des « blessures invisibles ».

 
  Cette lésion suppure à la moindre occasion : la disparition d’un frère de combat, le décès d’un ancien otage, la remise de médaille à un brave. Elle s’infecte aux absurdités trop souvent entendues et répétées d’élu(e)s aux discours emplis de haine (l’inclusivité de l’écriture est justifiée par l’égalité assumée dans les profondeurs de la bêtise chez les représentants des deux sexes), révolutionnaires d’hémicycle rémunérés à plus de dix-mille euros par mois (frais inclus) et n’oubliant jamais, lors des manifestations, de se protéger derrière leur écharpe de député dès que les CRS copieusement insultés commencent à se fâcher. « La République, c’est moi ! », proclamait pompeusement un célèbre leader politique avant d’être condamné pour intimidation et rébellion. Non, Monsieur, vous êtes tout son contraire ! La république est vertueuse et ne saurait s’accommoder de ces infractions à l’encontre de magistrats et de policiers, prononcées les lèvres dégoulinantes de mauvais miel.

 
  Nous sommes quelques-uns à n’avoir rien oublié. Dix ans, dix ans déjà depuis Charlie Hebdo, l’Hypercasher de Vincennes, le Bataclan, l’assaut de Saint-Denis.

 
  En 2015, nous avons été à la hauteur. Les femmes et les hommes du RAID, d’un courage exemplaire, furent soutenus dans l’action par les responsables politiques, mais surtout portés par la population tout entière qui défila en nombre le 11 janvier dans les rues de Paris derrière la quasi-majorité des puissants du monde entier.

 
  Ce fut un beau moment de communion nationale. Qu’en est-il aujourd’hui ? Avons-nous progressé sur le chemin de la résistance et du combat ? Que reste-t-il de tout ça ? Après l’orage, avons-nous reconstruit un monde meilleur ?

 
  Où en sommes-nous de notre courage, cette « première des qualités humaines garante de toutes les autres », selon Aristote ?

 
  Les enseignements du passé, le plus douloureux fut-il, devraient nous servir à avancer et à ne plus nous enfoncer dans les mêmes abîmes. Mais non ! Notre récit national est jalonné de bouleversements qui ne nous ont rien appris tant, une fois la tempête passée, nous nous sommes repliés dans l’égoïsme de notre existence quotidienne. Marc Bloch en témoigne dans son remarquable ouvrage : L’étrange défaite. Méditons son message : la dernière guerre n’est pas l’ultime, elle est juste celle qui vient de s’achever en attendant la prochaine.

 
  Marc Bloch fut un homme de courage et d’honneur. Mobilisé dans l’infanterie, comme simple soldat, au début du premier conflit mondial, il termina cette grande guerre avec le grade de capitaine. Universitaire émérite et maître de conférences à la Sorbonne, il n’hésita pas, malgré son âge et ses charges familiales qui le dispensaient pourtant d’engagement, à rejoindre en 1939 le front des Flandres avant de connaître les affres de la défaite. Pour toute récompense de cette bravoure, il sera exclu de la fonction publique par un régime de Vichy lancé sans retenue dans une chasse aux juifs, éternels et pratiques alibis de notre couardise nationale. N’acceptant ni la capitulation ni la résignation, il entre en résistance, puis en totale clandestinité. Il fut arrêté et torturé par la Gestapo avant d’être fusillé en juin 1944.

 
  Écrit sous les obus à l’été 1940, le manuscrit de L’étrange défaite fut dissimulé par quelques amis avant d’être publié en 1946. L’ouvrage résonne comme le glas de nos lâchetés et de nos comportements collectifs irresponsables. Cette plongée au plus profond de l’abysse ne peut laisser aucun de nos compatriotes indifférent, elle sonde les hommes et les femmes de bonne volonté, celles et ceux qui ne se résignent pas au fatalisme qui nous guide aujourd’hui vers notre propre perte comme à la fin des années 1930.

 
  La déconcertante réalité d’un deuxième conflit mondial m’a poussé à m’informer sur cette période si particulière. Par-delà les mémoires et récits de guerre de ceux qui vécurent ces moments intenses, je m’attachai à retrouver les narrations au plus près du terrain, peinant à expliquer l’incompréhensible déroute d’un pays si puissant et sûr de lui. Cette quête de sens installa très tôt Marc Bloch en référence absolue dans ma bibliothèque.

 
  Pour ceux qui, comme moi, vécurent chacun à leur place et à leur niveau la douleur des événements de 2015, l’analyse de ce recueil impose d’évidence une ressemblance troublante à notre réalité présente. Le danger guette.

 
  Pourtant, nous avons vécu des décennies de relatif bien-être. Nous l’avons mérité car nous y avons œuvré, plus exactement nos prédécesseurs y ont œuvré. Soucieuses de nous prémunir d’une nouvelle folie guerrière, nos nations européennes, sous l’impulsion allemande et française, les deux ennemis devenus partenaires, se sont rapprochées. Ce projet titanesque, et par définition inachevé, est l’objet de louanges et de critiques, les spécialistes des deux camps sont légion et les thèses tellement documentées qu’il n’est pas question d’ajouter ici même un avis de plus. Mais accordons-nous pour reconnaître qu’à la différence de nos constructions passées élaborées dans la douleur des combats, les peines et le sang, la magie du mouvement réside sans doute aujourd’hui dans la capacité qu’ont les nations de notre vieux continent à rejoindre ou à quitter cet édifice original.

 
  Ce ciment nouveau nous permit de présenter dans les dernières décennies un front uni face aux aléas d’un monde sans cesse en mouvement.

 
  Mais il offrit aussi paradoxalement un formidable prétexte à notre couardise, peut-être même à notre fainéantise. Au fur et à mesure que les heures sombres et les douleurs fratricides s’estompaient dans les brumes du temps, nous profitions de plus en plus de notre confort, jusqu’à le considérer comme définitivement acquis. Bientôt, nous considérâmes qu’il était naturel d’exiger toujours plus, persuadés que les dégradations des situations et les retours en arrière échappaient à l’ordre des choses et ne pouvaient être tolérés. A contrario, chaque préoccupation, chaque menace de déclassement voire tout simplement de stagnation ne pouvaient être imputables aux individus, jamais… et devenaient forcément la faute du système, de l’État, de l’Europe.

 
  Ce désolant constat reflète la propension que nous avons à ne point endosser nos propres responsabilités et à imputer intuitivement au système collectif nos tourments, Marc Bloch en son temps l’avait déjà relevé.

 
  La prise en compte depuis la fin du second conflit mondial, par la collectivité ou par des moyens d’assurance et de mutuelle privés, d’une partie de plus en plus importante des risques de nos existences, nous habitua à considérer que chacun des problèmes que nous rencontrions ne nous appartenait plus et se devait d’être solutionné le plus rapidement possible par un fonctionnement social et politique omniprésent et omnipotent. Dans ce vaste supermarché aux aides généralisées, les affres des handicaps les plus lourds côtoient les chèques cadeaux de Noël et les coups de pouce pour la rentrée scolaire, la prise en compte des maladies dégénératives rivalise avec les boucliers énergétiques compensant le prix du litre de diesel jugé exorbitant. Plus aucune échelle dans les malheurs, plus aucune gradation dans les situations, tout est classifié « risque vital ». Désormais tout est demandé aux hommes et femmes qui nous gouvernent, tout est exigé du système, et contraste avec un désarmement de nos réflexes d’anticipation et de précaution les plus basiques, provoquant une absence criante de courage et de volonté pour s’en sortir par soi-même.

 
  Cette dépendance aux aides et aux prébendes s’accompagna chez certains d’une inversion des valeurs. Le don fut considéré comme un dû et, par extension, comme un droit qu’il n’était pas question de remettre en cause, même quand les situations individuelles évoluaient. Les contreparties demandées en échange du versement des allocations disparurent bien souvent, à l’exemple de celles exigées dans les contrats sociaux de retour à l’emploi lors du versement du RMI (revenu minimum d’insertion) devenu RSA (revenu de solidarité active). Les droits se maintinrent tandis que les devoirs s’effacèrent.

 
  Au fil des décennies, l’habitude s’installa de jouir des avantages de nos organisations sociales sans se questionner outre mesure sur les contreparties d’une telle générosité. Plus que les coûts faramineux de cette protection exceptionnelle, ce qui interpelle est l’ignorance par les ayants droit de la cherté du système et par conséquence logique un manque de reconnaissance associé à cette impression généralisée de gratuité permanente et instantanée de tous ces avantages.

 
  La faute revient en partie, depuis la généralisation de l’État-providence, aux décideurs politiques de tous bords, qui n’ont pas su informer du coût de ces aides. Bien au contraire, l’épisode de la COVID, où les milliards plurent à torrent, accéléra un drôle de sentiment, mélange décomplexé d’addiction aux subventions et de renoncement aux valeurs de l’effort et du travail.

 
  Cette pandémie nous atteignit tous en même temps, démontrant ainsi que nous n’étions ni mieux ni moins bien préparés que d’autres. Nous dûmes, dans une unanimité internationale à nulle autre pareille, prendre des mesures similaires pour lutter contre ce fléau. Hormis la cacophonie désastreuse des masques de protection au début de l’infection, le bilan final n’a pas cautionné le désastre que certains se plaisaient à nous annoncer, s’appuyant sur des pseudo-bonnes pratiques de pays étrangers – Allemagne, Chine, Israël, Suède, etc. – mises à mal au fur et à mesure de la progression mondiale du virus. Mon mandat de député à ce moment précis m’offrit un magnifique observatoire de cette tragicomédie. J’ai apprécié au plus fort de la crise l’esprit de responsabilité de la plupart des responsables nationaux et locaux toutes tendances politiques confondues, hormis ces perpétuels esprits chagrins populistes pour qui rien ne va, jamais, et qui fondent leur légitimité sur cette propension extraordinaire à gueuler fort sur tout. Dans le cadre resserré des commissions ou de l’hémicycle de l’Assemblée nationale comme lors de réunions en préfecture, j’ai été séduit par les efforts des divers acteurs pour trouver les meilleures solutions et protéger les plus fragiles. Je me souviens alors m’être convaincu que dans cette épreuve planétaire, notre courage collectif serait de nature à calmer nos dissensions et venir à bout de cette adversité. Las ! c’était sans compter sur l’attraction magique d’une communication débridée. Beaucoup, dans les oppositions « raisonnables », mus par le désir de se démarquer du pouvoir, n’eurent point le courage d’assumer au grand jour les positions prises la veille en cercle restreint. Il fallait à tout prix afficher une prise de distance avec les décideurs et ne point se compromettre en public. Mieux, ce qui était critiquable une semaine plus tôt devenait acceptable quelques jours après, il suffisait pour cela que le gouvernement, attentif aux évolutions de l’épidémie, adopte des nouvelles mesures contraignantes pour que les censeurs prennent immédiatement le contre-pied. Le spectacle fut grandiose et inépuisable. Ouverture des écoles : levée de boucliers des experts autoproclamés, d’une partie du personnel politique et de l’opinion publique, fermeture des mêmes écoles, réaction contraire des mêmes spécialistes. Même scénario pour les masques chirurgicaux, dans les transports en commun, pour les tests, pour les vaccins, pour le personnel soignant non vacciné, pour l’ouverture de bureaux de vote lors des élections municipales, etc. Tout fut prétexte à discussion, à tractation, à critique. Cette irresponsabilité généralisée, amplifiée par les médias et les réseaux sociaux, contribua une fois de plus au déclassement d’une action politique pourtant élaborée et somme toute efficace.

 
  À trop vouloir blâmer, nous sommes collectivement décrédibilisés et sommes ainsi devenus les artisans d’une déchéance que nous nous reprochons les uns aux autres. Obsédés par la critique permanente, nous ne trouvons plus le courage de réagir autrement qu’en accusant encore et encore, chacun renvoyant la responsabilité, les citoyens sur l’incurie des politiques, les politiques sur l’incapacité des peuples réfractaires à se dépasser. « Ne vous demandez pas ce que votre pays peut faire pour vous, mais demandez-vous ce que vous pouvez faire pour votre pays. » (John Kennedy)

 
  Lors de ma participation à cette vie publique aux moments les plus chauds, il me fut difficile d’accepter ces infimes lâchetés, ces petits renoncements qui, accumulés, me semblaient concourir au déclassement de notre pays. Presque quarante années au service de mes concitoyens dans la police nationale, dont près de quatre ans à la tête du RAID (de 2013 à 2017), ne m’avaient pas préparé à ces absences de courage dans tous les domaines. Je dois l’avouer : à plusieurs reprises, le cul posé sur le velours rouge de mon siège dans l’hémicycle de la noble Assemblée nationale, il m’est arrivé de regretter l’époque mouvementée où, intervenant à la tête de mon unité en situation de danger absolu, je me retrouvais face à mes responsabilités, contraint d’assumer seul des décisions dont dépendait la vie des otages et de mes guerriers.

 
  Je ne prétends pas que cette nostalgie purement opérationnelle puisse se décliner avec les entrelacs compliqués de la vie publique. J’ai apprécié cette parenthèse politique car elle m’a enseigné la complexité des structures et des mentalités que nous avons nous-même érigées au fil du temps comme autant d’obstacles et que, par paresse ou par crainte, nous n’osons pas remettre en question et simplifier. Nous allons en parler. Cette simplification est un devoir, une exigence d’avenir, Marc Bloch ne s’y était pas trompé, ce sont bien ces complexités qui nous ont entraînés jadis vers le gouffre de la capitulation. Nos aïeux en étaient tous responsables comme nous le sommes aujourd’hui collectivement et individuellement, citoyens, élus, intellectuels, journalistes, syndicalistes, artistes, responsables et bénévoles d’associations, porteurs de voix et porteurs d’espoir.

 
  Le temps est venu d’oser à nouveau le courage, ensemble ou seul, de ne point céder à la facilité des complaintes et des jérémiades. Il n’est pas interdit de se plaindre, mais la plainte injustifiée et systématique devient trop souvent prétexte à l’inaction. Or, notre responsabilité est commune. Une nation n’est rien d’autre qu’une alchimie particulière qui repose sur un courage partagé entre ses gouvernants et sa population. Que l’un des deux acteurs vienne à vaciller et ce sont tous les fondements de la structure qui se désagrègent. La défaillance fut double à la fin de la IIIe République, les décideurs politiques abdiquèrent, confiant les pleins pouvoirs à un vieux maréchal manipulé par quelques aventuriers de la collaboration pendant que les populations apeurées et défaitistes exigeaient l’ouverture des villes à l’ennemi. Ce renoncement commun fut le fruit d’une longue évolution, dont une partie des stigmates réapparaissent aujourd’hui dans un quotidien mis à mal par une guerre dont l’alliance tacite entre la Russie et les USA rend l’issue improbable.

 
  En m’appuyant sur une carrière de policier, de lutte contre les puissances terroristes, en me référant à mon expérience aux côtés des élites politiques de notre pays, en m’éclairant des échanges permanents que m’apporte mon parcours actuel de conférencier en lien avec les forces vives de notre nation, entrepreneurs, décideurs, lycéens, étudiants d’universités et de grandes écoles, permettez-moi d’apporter ma contribution, mes inquiétudes et mon espoir aux réflexions du moment.

 
  Le courage me parait être le maître-mot. Si j’ai utilisé ce terme à plusieurs reprises, c’est qu’il me semble être à la fois nécessaire pour nommer nos défaillances et nos faiblesses, mais aussi pour apporter les remèdes indispensables à notre renouveau. Le marasme ambiant n’est pas une malédiction, je suis persuadé que les situations peuvent rapidement se retourner pour peu que dans tous les domaines, nous osions le courage.
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